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Les conditions d'abonuement au Révi, ne
sont pas les conditions ordinaires les autres
journaux. Nous livrons le journal à domicile
[ francoj à raison de 25 ets par mois, payable au
commencement de chaque mois. Tout ce que
nous demandons au public est de voir le
journal.

Les a)oinemeuts en dehors de Moutréal sont
payables tous les quatre mois et d'avance. Nous
adresserons un numéro échantillon gratuitement
à tous ceux qui en ferons la demande.

Ceux de nos abonnés qui ont des travaux
d'impresssion à faire voudront bien s'adresser
au No 157 rue Sanguinet.

QUESTION DE CHEFS
La mort de Chiapleauîî et le pessimisme

du Soleil ont ftit pour de hon entrer dans
le domaine de l'actualité ta question des
chefs de demain, de l'avenir. Ce n'est pas
dans la grande pr!sse que cela s'étudie et
se discute - chacun sait que la grande
presse est irrémédiablemnt condamnée
aux petites choses - mais dans le monde
où l'on a du poids, de loil, du souci, on
s'en occupe Férieuîsemuent.

Pour le Soleil, c'est la race qu1 'i court le
risque de n'avoir plus de Mentor une fois
l'honorable M. Laurier disparu.

Dans le parti conservateur de ce dis-
trict, I'ahscnie de chef est un fait courant.
Les aspirants ne manquent pas, mais au-
cun d'eux n'a assez de calibre pour arri-
ver au poste par la seule grtce dle ses at-
tributs, de son prestige, de son éloquence.
L'état-major est nombreux. et brillant -

le cher seri vraisembîlemnent un article
d'importation. M. Bergeron qui semble
prévoir cela et qui sent déjà frétiller chez
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]li certai nes allbitiolis indiseròtes, a de-
claré, l'a itic jou r, que le parti conserva-
tet. avait m t ro de chefs, (qule pour lui
ç'avait été un mn ualheur. C'est vrai, du
moins dan1s u ne cci ta;i ne i>esi'e, mais
Pautre extrèlme ne serait as iioins dan-
gereux. L'homî ie e vit pas seulement de
pain, dit l'Evangile. C'cst vr'ai, dironis-
nouS encore, Inais ecla n'empêche pas
qu'il cin fa.li.

S'il faut se guérir le l'oligarchie par
Sanrhie, vraiment la pharmacopée des
partis est deven d('une pauvreté déplora
ble.

Mais tout cela nous tient. loin de ce que
ilois voulons écrire aujouri'hui. C'est la

<piso dui ceiif libéral (lains cette pr'ovi n-
eC (pli nous Oecu.

11 est parfailemient entendu, qu'on le
crie oit qu'on le clîhuchotte, que M. Tarte
n'est pas le chef dans cette pioviince. Il
s'est bien permis des auffdaces, mais jamais
celle de s':inueet comnme tel. Il a été
acan<au-lr, a bsrn' t, nelaste, fatal. mais
il a -. 1 ce' brin lde dlécen <'e.

O.r, voiîi que le parti libéral semble
vouloir se 'oranise. Beaucou l de déi-
tés laissint l'atônie parlementaire et don-
nî'nt. la 'lace à de noveix éléments.

LIn portefuille le ministre pour notre

prov ince- va ete remis ait chef: -celui de
M. JolV.

Voihì û ie belle occasioin de donner au
parti libhra(le cette pnovince le chef
qu'il doit et mérite d'avoir. L'hon. M,
Lauier ît le elifl' di pi-ti dans le Cana-
da ; il a cn grand soin de donner le coin-
mnandleîî''.nt dans les autres provinces à
des loinnilues triés Sur11 le volet. Il n'a qu'à
en fair'e autant pouir nous.

Une personualité s'impose par elle-

même au choix de M. Laurier', et nous
nî'avonîs aucun doute que la per'sonne que
nous ne voulons pas nommer- aujourd'hui
sera miîinistre, à moins qu'on ne l'envoie à
Québec, lorsquie tout ce qui touche à la
faâmille Marchand auira été casé. Ce ne se-
ra pas long lu train dont on Y va.

Maintenant,;en ,dehois de toute mes-
quine considération de~choix, il nous ser'a

permis de dire à tous ceux qui prétendent
que la race Canadienne-française ne
compte pius que sur un homme pouru' la
telil' au r'ang des races qui l'Cnvironnent,

qu'ils commnettent une gîrave erreu r.
Il est reconnu, dans l'histoire de tous

les peuples, que dans les époques de crise,
au moment où il fallait trouver des têtes
bIen or'ganisées pourt1 sauver un pays des
h1omm111 s surgissaient inopinément, arri-
vaient, par' la force des événements, à la
tête des aflires, et devenaient de grands
hommes du jouir au lendemain.

Nous avons vit dans notre petit pays
Pa pin iea u. Doutire, Cartier, Chapleau,
Mercier, qui sont arrivés à leur beuie.
L'histoire se repétera, et avant la gr'ande
cris- finale, avant la culbute fatale, il est
permis de croire que le peuple canadien
ne sera pas coipilètement oublié et qu'un
sauveui' lui arr'ivera à temps.

On a cru un moment que cet homme
pouvait êti'e l'honorable M. Laurier, qui
arrivait au pouvoir dans les meilleures
conditions possibles, et qui pouvait tout
faire pour sa race et son 'pays, en ne
commet tant aucune injustice envei's
les anties. Jusqu'à présent on a semblé
s'êtr-e trompé. Mais l'avenir prouvera
pot.-êti'e que c'est un grand homme.

VIEUX ROUGE.
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gnae extra vieuix, d& fine ohainpagne hors con-

L'Odysee d'u n Marmiton IC (e11u (el ;lzÏtkderraa e

Cette i u li a ern punch, sans parlr de totes nus béséditiues,
Cetteintéessate nuvell, <uc Î~>~'~traippistino~s ut de hi célèbre chîartr'euse.

avions l'in ten tion de publier cette sempdai- le peaple iliencart clînaîîi-

ne, est forcémnent retardée par des re- tien.

cherches que nous avons été obligé de
faire pour avoir les documents nécessaires.
Nos lecteurs ne perdent rien pour at- IIATEZ-VOUS
tendre. A la moindre atteinte de trouble dans les

Quant à la Cantate à Monseigneur. voies respiratoires. vite prenez une dose (le

nous n'avons réussi à obtenir ce morceau BAUME EIIJMAI1, cola vous sauvera d'u

de choix que ces jours derniers. Mais elle ros rhume-

vien t.
LA DIRECTION.

AUX MERES DE FAMILLES

La coqueluche est une terrible maladie qui

menace tous les enfants, ayez toujours sous la

main une bouteille de BAUME RHUMAL,
l'étiquette vous dira comment l'employer. 25e.

partout. 181-84

Une lettre unanime (comme dirait un ex-éche-

vin de Montréal) nous arrive en droite ligne de

Varennes, et contient les Couplets 'du Cinîquan-

tenaire. Nous les douneronis aussitôt que pos-

sible.

LE PAUVRE HOMME!
Lii fortune du pape dépasse deux milliards.

En dehors les espèces sonnantes et trébu-

chantes, le pape ne possède pas moins de trois

mille maisons, châteaux, fermes, couvents et.

pensionnats, avec une une étendue de plus de

30,000 hectares.

Naturellement, les caves du Vatican sont les

mieux fournies de l'univers. Elles renferment

au moins 300,000 bouteilles des meilleurs Bour-

gogne, Bordeaux, Champagne, Porto, Alicaute,

Tolkay, Lacrymacristi ; 30,000 bouteilles de co

L'eau.... maudite
Le professeur Vincenzi a eu l'idée d'analyser

l'eau du bénitier d'une église très fréquentée. Il
y a trouvé les bactéries staphylocoques. et aussi
des steptocoques, et encore dus colibaccilles et
des baccilles de Llller.

Ces dern1iers et intéressants snje4s ont été
cultivés par M. le prolesseur. De pauvres co-
bayes, peu habitués à l'eau bénite, ont succom-
bé à do très faibles inoculations, avec lésions
diphtériques.

.L'ean bénite, véhicule du croup Quel savant
su.jet de dissertation pour les académies

ILS SONT LEGIONS

Ceux qui vous dcelaro'it que par le seul

emploi du BAUME RHUMAL ils ont été
soulagés et guéris diu rhume.) ic. labouteille

partout. 181-83

AUJOURID'HUI COMME H IER

Vous lie trouverez qu'un seul re-

inède vrainient eflicace conire les af-
fections de la grorge et des ý. poumons,
c'est le BAUME RH UMA L.] 77
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LE DESSUS DU PANIER
Très bien Il' i' de la l 'é i s la prohibi-

lion. Le ion Irre ,-vrait plus souvent ious eau-

sel (e ces surprises El voic'i la principale par-

sons. louit d'abord, que le Soleil ei ploie,
sanîs dolhi-' pr;1]. ignlonaic, un terie tout i fait
impropre en p:ulint de la /intf/rance absolue.
'est abs/inune /o/ic qu'il veut diro.

La /cm/>c'rance. <'est lusage modéré et légiti-
Ille des dons de la Providence. Un homme peut
-lre a rIaitmn't /en/>ran/t out en aisani tun
cerlain usage de boissonis alcooliques, de viii, de
bi-ro, etl.

TOUs doivent, non seulmnt ître /'ar//sans de
la 1//ériane alse/c. im:,is la Tauguer. Tandis

4111 personnli' n'est oblige deêtre partisan du /c-
/o//miswc <un do bé- prat iql'uer i auci'un' fiacou.

'at : inîeleIe dl, toit' liqueur enivr'ate peut
-re un verti, si on la tuique avec les dispo-
sitions n:cssaires:ar mort i lient ion, pour don-
li'r lo bnxmpl., hp:mr st' garanltir contre les
exies, 't.. Mais î''st nun virt -''il ie fa ut pas
Clillu e 1î1'0ioser 1 soll voisin, autremllnt que
par la pt-rsua lioni.

Les Traplis!s el les Chartreux font très ben
di lit' i:aiulis iminger e vilaL. C'est unlle péni-
teice ag réal' I)iu, s:lis aucun doute, et un
suje-t d',dificalioni pour los :mires 'bréliolns.

M:lis lIs i Talipisles et les Chartreux leraieit
iri-s iial >'ils e mréieindaiint les seuls hoimmes
V rainiel t /.uif>'an/s, s'ils se scandalisaient <le
voir les ii-s anger d' la viande. s'ils vou-
laient i si'r' leur régim pariticulier a tout. le

Ils n, <Immetniu :uil di ces ext1eè, et c'est
ln Cil< la gn1î'ils dtilf'r'elit t'il;ièrimentiit de la plu-
pait ds lpa ri:w le l'abs//nencele/ale, des /cc/o.
/a/crs.

('' x ci 'ii t, g(nîral,'inellt, (les lal atiquies
quli voItmili imiuoseri' leur nin;luiière de voir, nlonl
pr11' la nnasion, non par le hon exemple, mais
pz1r un1/1w

Ils co oln.lotit colnunel le Sl/,l'abs/i-
nence ave' la /c'-11\an'-. l'our Lux, nlt liommiiie
in'st /c/ ani/ <u s'il rîo loss Iie grand hor-
reur Pjour loutei boisson dais laquelle il y a une
qju:au ti téó~îî~ que împw d'al,'ool.

Ce 'e. pas ta l l'ae ns de laleool qui excite
leur zèle 't leur indignation, que l'usage mêne
de ce pritluil upi, eil soi, est bion, conme tout ce
qui vient de l)i<'n.

Ces tcc/o/alers sont de vrais sectaires ; leur
doctrine est radicalement filusse et subversive.
Ils se proclament les seuls lempéranis, et, en réa-
!li-, ce sonlt es fnpérants lieffés. Car on peut
p"-lher contre la vertu de tempérance par paroles
et par aates, aus facileineiit que par l'usage
immo .lér des boissons alcooliques.

Ils solnt dos sectaires, parce que leur campa-
gne est dirigée, en réalité. contre la célébration
de la sainte messe.

nii 1lf,. si leurs idées prévalaient, la fabrica-
tion dn vin serait vigoureusement prohibée, et il
n'y aurait plus moyen pour nos prètres de dire
la messe qu'en violaut la loi civile. C'est là, vrai-
semblabl)emen, un des buts que veut atteindre
Satan qui a suscité cette secte comme toutes les
autres : rest reindre, autant que possible, la célé-
bration du saint saerifice de nos autels.

gft leur infernale canpagie produirait un au-
tre résultat, si leurs prétentions venaient à pré-
valoir : on verrait atinemen ter l'ivrognerie et les
désordres qui en résultent.

Ce résultat, le diable, très certainement le pré-
voit. Voilà pourquoi il n'hésite pas à prendre le
mua-que d la vertu en se faisant leelo/aier.

Le's prohibitionnis/cs prétendent que le seul
moven de laire disparaitre le fléau de l'ivrogne-
rie'est de prohiber, par une loi sévère, la fat-
brication de tout, spiritueux. de tout vin, de ton-
!0 bière, de toute boisson, et un mot, dans la
composition de laquelle il entre une quantité ap-
préciable d'alcool.

Or l'expérience prouve que de telles lois, par
cela nième qu'elles sont excessives, font infini-
meit plus de mal que de bien. La flabrication,
l'importation et le conmeree des boissons alcooli-
ques se font quand mnéme, malgré la loi, mais en
cachet t e, sans aucun contrôle de la part des au-
torités ; ce qui, on le comprend, donne lieu à des
abus et à <les désordres très graves.

Des personnes qui ont de l'expérience en ces
matières disent que, loin de prohiber l'usage des
vins, le pouvoir civil devrait, au contraire, l'en-
courager, attendu que ce serait un moyen eflica·
ce Ic laire la guerre à l'usage immodérà du gin
et du whisky.

Il est. certain que dans les pays vinicoles l'i-
vrogiet i exerce beaucoup moins <le ravages que
dans les pays du Nord où l'on n'a guère que des
eaux.de.vie.

Les teetotalers, à quelque point de vue qu'on
se place, font donc une oeuvre néfaste. Et M.
Laurier a eu grandement tort de leur promettre
quoi que ce soit ; et il a eu encore plus tort de
leur accorder ce qu'il leur avait si iuconsdé-
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ment pronuis. Car si c'est une faute de faire une
promesse téméraIre et nuisible, c'sst une faute
plus grande encoreý d'exécuter cette promesse.

Ce plébiscite va occasionner une fo-te dépen-
se au pays et ne mettra pas fin à l'agitation des
sectaires de la pro/ibition. Si, par malheur, le
vote leur est ftvorable, ils insisteront sur une
loi prohibitive ; s'ils sont bat tus, ils continueront
la campagne i.n-demandant un nouveau plébis-
cite.

Mais la plébiscite devant avoir lieu eo sera le
devoir des électeurs de se rendre aux urnes, au
jour fixé, et de voter contre le projet insensé (les
sectaires.

Il est à la mode, dans certains milieux de dé-
crier la science et ses progrès. M. Blerthelot a
vivement relevé ces appréciations si peu exactes,
mais il nous a semblé uti!e, dit la NVature, d'op-
poser à l'él>quence des paroles de ntre savant
compatriote, l'éloquence, plus grande encore, <les
faits scientifiques, dos grandes co:quêtes dont
cette fin de siècle peut s'enorg -i 1 ir à j uste ti-

Supposons dont-, ,(ur rendre n >tre démons-
tration plus grande, un simple m : tombé en
léthargie au lendeniain de la fernetuie de l'Ex-
position de 1889, c'est-à -dire il y a moins de
neuf ans, et ne connaissant par suite que les
progrès réalisés et consacrés à l'époque de notre
dernière grande manifestation internationale.
Son admiration et ses études devraient se por-
ter sur:

10. La bicyclette, qui révoliionne les moeurs
actuelles, et dont il n'existait alors que d -s spé-
cimens bien grossiers comparés à la petite reine
de nos jours ; 2Q. l'automobile à pétrole ou élec-
trique, dont l'avenir est peut-être plus grand en-
core que celui de la bicyclette ; 30. les che-
mins de fer électriques qui n'existaient pas en
1889 (il n'y avait que les tramway) et qui mo-
difieront les conditions d'exploitation des gran-
des lignes au siècle prochain ; 4 . les courants

polyphasés, qui permettent do répandre et de
distribuer à toutes distances les f1 rces motrices
naturelles ; 5°. la turbine de Laval, un procé-
dé nouveau -au point <le vue industriel -
de l'utilisation mécanique de la vapeur à haute
pression ; 60. le moteur à combustion intérieure,

de M. Cresel, qui constitue le plus économique
procédé actuellement connu de transformation de
la chaleur en travail ; 7*. le carbure de cal-
cium, qui (101111e naissance à l'alétylèine, l'un des
illuminants du siècle pro:hiin , 8". les rayons
Rta gen, qui révol utionnent l'art de guérir
90. le cinématographe (loti on nons a émerveil-
lé jusqu'à saturation. A ces neuf découvertes ou
grandes ini entions dont ls résultais sont acquis
et dont nous faisons chaque jour notre prolit ou
notre agrément, il convient d'ajouter : 104.
L'air liquide in dustriel, aujourd'huni acquis par
les travaux récents de M. Litnde ; 11v. la pho-
tographie des couleurs dont les dIrniers résul-
tats obtenus par M. Lumnière viennent d'étre

présentés à l'Académie dos seieuces par M. Mas-
cart ; 1:2. La télegraphit sans lil, pleine de
de promesses ; 13Q. la liumière froide, obtenue
par luminecnce de gaz raréfiés traversée par

l'ellluve électrique ; 14¢. les courants de han-
te fréquence, dont M. 'esla et le Dr d'Arsonval
ont tiré un si merveilleux parti.

En motins (le dix ans, dans le seul domaine de
la physique, c'est quartorze numéros nouveaux à
sensation que nous devons a'jouter à la liste déjà
longue d s conquêtes sulenltillqIu 's du XIXe
siècle, et qu'il nous faudrait expliquer à notre
léthargique à son réveil.

Et nunc ermiiini..

L'article sui van t, de l'Aiurorc', recevra l'appro-
bation de tous ceux qui savent aller au fond des
choses :

J'i gnore et ne veux pas .savoir qui le premier
a conçun la pensée de eélébrr une messe solennel-
le sur le penchant le la moutagne à l'occasion
de la Saint Jean-Baptiste. Peut étre faut il regret-
ter les autorités compétentes ie l'aient pas.rpous-
sec.

Ce nx'est pas que personnellem.'int la chose me
déplaise. Si ça voas fait plaisir, allez-y ! Et que
le ciel daigne vous Soarie-c ' Je veux dire : qu'il
fasse beau !

Vous voyez que je sais accomnmodant, et même
complaisant, parce que jd veux la lil)erté pour
tous. Mais avez-vous bien iniléchi aux consé-
quences possibles de cette nanifestatioi publi-
que de votre culte ?



LE REVElL

La inottagne appartient à tout le monde, ce
qui signifie qu'elle n'est à personnes en particu-
lier. En y célébrant la messe, vous l'affectez à
une Eglise, au moins ei partie, car le lieu où
l'hostie sera transsubstanîtiíe au corps, au sang
et à la divinité de Jésus'-hrist sera pour vous
terre saifte.

Supposez maiintenanit qu'à votre exemple les
orangisteos (on toute aut re or'ranisation, soit poli-
tique, soit religieuse,) choisissent précisément
cet. endroit pour une contre-manifestation. Sup-
posez qu'unll orateur se Iôvent et deimontire viole-
ment qu la doctrinie de la tratssubstantion n'est
pas enseignée dans l'Evangile, et même,-je
pousse les ch ses au noir, qu'elle est une idola-
trie. Supposez qu'on v renouvelle le serneit <le
comba ttre le papisme, :-n besoin par la force, non
parce qu'il est une religion, mais parce qu'iil
est un parti dangereux.

Auîrez-v'ous le droit (le vous plaindre ?
N'avez-vous pas vous mêmes provoqué le l'a-

natismje et rve'illé les passious religieuses en-
dormies ? Vons crierez à l'intoléraiince. à la )-r-
sécution. A près ? On vous répondra froidement
que vous avez coinmne', que les droits der oran-
gistes sont égaux aux vtlres. Plaise à Dieu qu'il
nl'y ait pas eflfsion de sang et qn'il ne coule que
des tlots d'enr !:'

Si jq suis bien renseigné, - et je crois l'ètre,
-on 1W re'noncîe pas en hant lieu à dresser sur
la iiiontagnie in<' statue colossale de la Saiite
Viergec. L/artiste chartré (le ce soin fera bien de
lie pas Iirop s'appliquer. Son chef d'uivre court
le riSque 1.' ne >ims passer à la psriti.

.lo ,ais quil y a des hommes, en assez grand
nom>br', peui soutcieux de la conversioi des ca-
tioliques ronains, mnais zélés pour la délense de
leurs propres droits, qui sont résolus à ne point
p'rnettre lin tel edliv:alissenient le la propriété
publ ique. Ils ei appellirolit d'abord au bon sens
et an bon golt des promoteurs dE" cette entr.pri
se. Et si l'on reste sourdaù leurs remontrances, ils
sont prèts à se faire entendre d'une autre ma-
n ière. Je parle à bon eseient.

L'intelligent archevèque qui preside aux des-
tinées religieuses du grand diocèse de Montréal
ne voudra-t.il pas préveînir un tol nialheu r'? Il
le peut s'il le veut fermmnent. Qu'on ne s'abuse
pas su r le silenc'e île la presse anglaise. Eile se
tait. parce qu'elle craint lis effl'ts d'unie parole
imprudlente. No-, vrais amis du peuple cana-

dien, et <1te iòie race, nous osons élever la
voix. Au ioi du Ditiu de paix et d'amour, qu'on
s'en tienne à la miesse sur la iontagile. Qu'on
se ga rde digel' aux yeux de tous un symbole

permanent de la domination romaine dans la mé-
tropole du Canada. Il provoquerait toutes sories
d'explosions. Ce qu'à Dieu ne plaisi

iii bîrbier de Lowell, Mass., est revenu du
Klonidik" p ssablement désillusionu. Il n'a pas

l'ait le l'argeînt là-bas. Presque pas de cheveux
à couper. les gens se les arracihaut de dépit en
ne trouvant pas le précieux métal sur lequel ils
comptaient. Quant aux harbes, <;a ne payait pas
du tout. Le savon coûte cher comn:ne tout le
reste et il en l'au t des masses. car les figures s'al-
longent là-bas que c'est ell'rayant.

COCA RDASSE.

PAS DE NE'4LIGENCE

Aux premières atteintes de rhume prenez du
BAUME RHIUMAL. C'est le seul moyen d'évi-
ter les complicatious qui pourraient devenir fa-
tales. 25e partout. 181-81

UN SACRILEGE SIMULE
Les moines du couvent de Kursk, en Russie,

ont inauguré un singulier moyen de réclame,
eun pro'oquaut une explosion dans leur couvent.
Ils espéraient ainsi s'attirer la générosité des
naïfs.

De tout temps, les moines ont jeté de la pou-
dre aux yeux. Maintenant, Ils la l'ont sauter : ils
sont en progrès.

Une bombe de dynamite avait été placée dans
la chapelle ; une partie de l'édifice avait sauté
mais la statue miraculeuse de la Vierge était
restée intacte.

Une instruction judiciaire fut ouverte et elle
a eu un épilogue inattendu.

Dix moines ont été arrêtés. Il a été établi que
les compères,dans le but de faire aliluer les dons
au monastère, avaient fait éclater le terrible explo-
silaprès avoir mis en lieu sûr l'imige sainte,qu'a-

près l'explosion ils avaient remise en place ! La
petite combiuaiso. avait admirablement réussi:
le couvent voyait affluer les pèlerins et les
offrandes...
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COUPS DE CRAYON
Jules Lemaitre vient de porter à l'enseigne-

ment routinier du latin et du grec un coup mor-
tel. Nos professeurs canayens eux.méme en sont
a1Folés.

Ou entend parler que de députés tédéraux qui
se hâtent de se faire easer. La contlance dans
l'avenir n'a pas l'air lien forte du côté minîisté-
riel. Il y a de quoi.

On attribue une remarquable parole à Léon
XIlI, lorsqu'il a mis les précieuses archives du
Vatican à la disposition des historiens : " Si on
é.rivait les Evaugiles, de nos jours, on ome't trait
la trahison de Judas et le reniement de Saint.

Pierre, par crainte de compromettre les Apô.
tres.

Très raide l'apprécio!ion iue fait ia Vérité dlu
phénoménal article pudlié par le noi:utné Firmin
Picard, sur la mort de M. Chupleau, dans le
Monde Illustré. En v'ii les dernres lignes

Eu résumé, Firinn Picard parail we presque
rien connaître de la ' arrière de M. Chapleau et,
étant dans cet état de blessed ignorance, il aurait
mieux fait de ne pas sortir ses pipeaux.

Il n'y a aucun doute, dit le 7etbs, que les
Américains ont montré jusqu'ici une grande
connaissance des règles de la guerre, pour
n'avoir pas fait la guerre depuis assez long!temnps

et n'avoir pas d'armée permanente. Ils se sont
montrés hommes do tète, pratiques et pru lenits.
Il est évident que les chefs militaires amenri-
cains out, pendant la paix, passé leur temps à
autre chose qu'à s'amuser.

Les apparences de succès pour la prohibition
ne sont pas brillantes dans la province (le Qué-
bec, dit le Canada Francais. L Hfferald voulant
se reLdre compte du sentiment public sur cette
question du plébiscite à commencé une enquête
ù Saint.IHyacinthe et à Québec dont les résultats
laisse utpeu d'espoir à messieurs les buveurs
d'eau. La grande majorité de ceux qu'on inter
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roge se déclarent adversc à ce moyen draconien
d'imposer l'abstinence totale à ceux qui n'en
veulent pas.

RIGOLO.

Et le Concordat ? et la Loi?
Aut professe«ess d'inerpella-

lions parlementaires, ceci
est repe'cueusencut dédié.

Pourquoi donner la ligne physique et morale
des évêques nouveaux On a tant parlé d'eux
avant leurs nominations qu'ils ont perdu l'inté-
rêt accroché à leurs espérances. L'avenir seul
pourra nous dire s'ils deviendront évêques apos-
toliques ou fonctionnaires modèles. Ils sont
évêques : c'es l'important pour eux, et les lec-
tours de l'Eclair les connaîtront par de flattés
portraits en bois.

Le salon d'attente du spirituel directeur qui
préside aux cultes va rester vide pendant quel-
ques semaines malgré les trlois màlts d'espérance
Alger, Coutances et Oran oi grimperont les bro-
vés de la dernière promotion. Jusqu'au consis-
toire prochain l'antichambre de la rue Bellechas-
se reprendra. en son admiuistrative sévérité. le
morne aspect du purgatoiro, selon sainte Brigitte.

Elle sera le sanctuaire sombre des ambitious
trompées, où l'on ie verra plus personne mais
où l'oni entendra parfois des voix basses qui sor-
tiront des murs épais, des canapés nobles et des
tentures usées. Ainsi, les ames (louloureuses des
vaincus le l'épiscopat erreront parmi les lieux
où elles espérèrent le triomphe et où elles trou-
vérent la défaite.

Et pendant ce temps et longt enps après, le
Concordat sera de nouveau négligé,oublié,relégué,
écrasé, refoulé. Les candidats, leurs protecteurs,
les feuilles de profession catholique montreront
le mnépris où son t tenus non seulement les arti-
cles organiques (les lois de l'Etat,mais le texte du
traité passé entre Bonaparte et le pape.

Hier, un jotirnal qui se cache, je crois, sous le
nom de Vérité, a inséré ces lignes

" Nous n'avons pas fiesoiln de Faire ressortir de
nouveau l'inconvenance des procédés (lu minis-
tère a l'adresse du Saint-Siège.
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" Cette façon de prétendre imposer au Souve-
rai n Ponti fe, à la dernière heure, par iI)jonctionî
télégapilique, des choix qui n'ont pas été noti-
liés en temps convetnable. iS: n.t i '-it b' in-li-

niité que ressntirnvivim(Il 'lit ions les cath dli-

ques ; elle est le fait de pw'.sonars dont la 1'on-
dnIiite en ii te eirtîstanc' échapp rait dillieile-
ltleit i lai qualjli'int ion de malotrus, si l'ot no
savait qic ce sont surtout attant de pautiius doit
l'hommurne.lize des logxes, M. D) uay, fait maouvoir

li it-elles pour les as-servir, comme tli, au.x
desseiisi de la secte.

" .. ais cin Iuls temps iVots-nous pour que

des ieiden ts de ce enr' puisseilt se produire
sanîs que.' la révolte du s nme ti public et fas-

se jusic'. d ans les vingt-quatre h-ures, poar
('01u£ qui en issumtnt la responsabilitc'

' La piatert'lle ondesendanîe du Saiut -Père

i tis linl ain coliti iimiiiin tt :1t1tnOncé. Espérons

ql le gotiverti mil ti s ira le re:an':litre par
de muîeilleurs procédés àlavenir.

Il %- a dans eet aritile d'ux idées : l'une d'el-
les est tout à lait joveîîse. La 1 'cril désiignle M.
l)îuta' à la vindi.te pub!ique il faut pendre
oiu rouer'i ci hot . Ji11,.e s ais des Seigneurs qui

i s'trait fort en ptin' si la direction des
enltes îtaii pillée brtisquemtei leurs dossiers

au .rr:ni1 jour leraint uia b au saI dale. Mais
pas-ons: la r -roit que le gzouernement
initttiue de 0otisi et ptess;uu uti u la ré-

pots' duli pap r i 1r l-al 'ii 'lt. .ot,'ow rdataire-

ment le mints:re ni d''rait juais 'onsulter le
Sai.tt N'e avatnt da faie les noi>atiions5.

Les textes sn t formel \'ici I'ariile 5 du

Concordat -
" I nomin ainS aux Q chéls qui vaîqueront

(laits la suite seroit lhites p ur le prciller consul.
et V'insit uittoit llo tionique sera donnce par le

Il n "s'agii pas. mi le voit. de nominations à

faire ap:' eitti'' entitrc 1 s deux pouvoirs : le

u 'et tutem!i peut not ' ltserer au .iioll e'i/'

et ahrs eulemnsi le ,a c it..ri't pour dou-

ler liii; tutiOnl amonmiqlue. ou la refuser.

t.'s art iules organiques pr'eisent simplement

c'ette suitultionl danus leur atti'le XVIII aiusi lé-

dige

" Le prtre, nommé par le premier consu
fera les diligences pour rapporter l'institution du
papi'."

('e ne-' mtème pas le gouvernement qui doit
comunîni Ituer atu ai t-Siege le not de l'élu.
C'est l'évêque nommé qui doit s'et'or'er à obte-
tiirt les bulItles.

L'elnpire procédait aiusi : la Réiblique, plus
peus'', cause aroe le reprsentai ilit palle. lui
soumet des dossiers. lui demande des 'oiiseils et
les noiniiatiois s' fot après accord. Eu prati-
que, c'est un1he heureuse concî'ession ; mais les ea-

tholiques sont mal inspirés de crier à la tyran-
nie quad on viole les lois à leur profit.

La cour romaine ne setmble pas appré,:ir beau-
coup les salamalecs dont ot l'honore diplonati-
quement. Au moins, elle ne le prouve pas en
certaiines affaires où elle joue avec la loi telle
qu'un eiifatut avec une poupée Le gouvernement,
après trois ails de contlit, ai obtenu. l'au1tre se-
maine. la démission d Mgr Carmenté. évèque de
Sait-Pierre et Fort-de-France depuis 1870 Cet
homme, maigre mais excelleiit. avait tous les mé-
rites du monde si mal appréciés dans son diocè-
se qti'il n'y pouvait plus mettre les pieds. Il
avai t potté en sautoir certain neveu, comme les
évêques (autrefois portaiient le collier des ordres
du roi. et le Ueveu avait nui au succès de

1t01clA'..

La déiission doinée, la pension réglée, on
t'roit peut-tre que l'ail'jire fut terminée. C'est
ne pas compter avec les aitations romaines.
Sai, consulter le ministre des colonies, le Saint-
Siège a nommé Mgr Carmené archc'vòque' in
par/ibus d'Hieropolis.C'est un lochet.que ce vain
tire sans juridiction. Mais c'est un grand et
rare honneur. Je sais un étincelaint prélat qui
fut révoqué pour avoir obtenu quelques 1roix de
Saint-Grégoire ou quelques étiquettes de mis-
stonnaires apostoliques à des prétres basques
privées de traitement par le gouvernement Au-
jourd'hui on tie demande même pas une expli-
cation au Saint-Siège polir cette nomination. Et
elle n'est pas seulement faite en forme de dé-
menti à la République. Elle est faite en opposi-
tion directe avec une loi d'Etat nou abrogée.
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Le décret du 7 janvier 1808 dit exactement :
" Art. 1: En exécution de l'article 17 du code

civil, nul ecclésiastique français ne pourra pour.
suivre, ni accepter la collation d'un é i:éch i
Par/ibus, faite par le pape s'il n'y a été autorisé

par nous.
" Art. Il : Nul eccelésiastique français nommé

a uit évèché in ar/ibus, couforinétiient aux dis-
positions de l'article précédent, ne pourra rece-
voir la consécration avant que ses bulles aient
été examinées eu Conseil d'tat !t que nous enu
ayons permis la publication."l

Et la sanctiou de ce décret ? Elle est double.
Vis-à-vis du Saint.Sièget rappel immédiat (le

notre ambassadeur et mise en carrosse du nonce.
vii Mont-Cenis.

Vis-à-vis de l'archevêque in pa)-ibu : la perte
da la gualité de Français.

Saint Louis n'aurait pas hésité : il fut en cer-
taine circonstance plus énergique encore.

JEAN DE BONNEFON.

L'evolution de la morale
S'ui/c i lin.

E.,t-ce à dire que le niveau de la moralité gé-
nérale demeure toujours aussi bas et qu'il laille
désespérer de tout progrès ? Speucer rappelle
que lhistoire de 'Europe lut remplie, pendant
mille ans, de guerres perpétue.!les, publiques et
privées. (le meurtres et de rapines. La paix est
devenue plus longue et plus fréquente. L'idée
de jutice, avec des pénalités réguliéres et de
plus en plus adoucies. s'est dégagée peu à peu
de la vendetta farouche et aveugle. La générosi-
té. le pard n jouissent le l'estime g'énérale. L-.
veracité ménme, qualité rare et précieuse, tend à
s'aceroire. D'après Spencer, les hommes d'Etat
anglais se montre aujourd'hui beaucoup moins
faux qu'au temps de la reine Elisabeth ; et il dé-
plore c'oinue un lâcheux paradoxe, presque coin-
mne un scandale, l'engouement de Gladstone
pour Homère et le héros Ulysse, le prince des
menteurs.

Ces améliorations successives, dont chacun

complé'ra aisément le tableau, à quelles causes
à quellcs influences devns-nous les rapporter ?
On comprendra sans peine l'importance capitale
(le la r"pons: tout systéne d'é lucation en dé-
pend et en découle. L'écol'Ž positiviste cherche
les preuves d'u n développeien t parallèle de la
moralité .'t de la science. Buckle a soutenu
qu'aucune découverte n'a é:é faite en morale do-
puis le temps d<' Conf'ucius et de Ilillel. L'institu-
tion religieuse contribue à maintenir la somme de
moralité existaute ; elle ne peut l'accroître car
est soumise elle.iéme aux conditions supérieures
qui déterminent l'état so'ial, La seience, au cou-
traire, étend les adou'issem'nts des mSurs. d'une
part, ci déminuant la folie des imaginations, l'a-
veuglemeit des superstitions, d'autre part, en
modifiant profondément par ses inventions les
conditious de la vie, et, par suite, les rapports
des hommes eutre eux. Dans l'état de guerre ab-
solu, les sociétés huinaines ne pouvaient se main-
tenir, accroitre que par la conquéte : de la une
morale de l'itimtitóé au dehors, une coopération
lorcée, autrement (lit le despotisme au dcdans,
l'eýsprit d'agression. de ruse et de mensonge. Au
fur et à mesure du développentt idustriel qui

procure aux bommes le moyen d'étendre indéfi-
niment leur bien.étre, morale d. la paix inter-
nationale gagne du terrain : les contrats sont
mieux respectés, parre que chacun trouve son
intérèt à leur observance ; la coopération deve-
liant volontairte, l'odéi.ssatce politique est res-
treinte. Les peuples se sentent plus libres et

plus he2ureux.

Autan t que' la morale so.ial", la morale indi-
viduelle tire profit de cette évolution. La sanc-
tion de la conduite t md se dégager de l'auto-
ri.é temporelle et spitimuelle, à s'alfrauchir de

idée (le châtiment et de récompense, voire mé-
tue des jugements de l'opinion. à se transporter
dans la conscience. Ce n'est sans doute encore
que le cas d'une élite restrecinte. Mais, selon
Spencer, cette élite ira toujours s'accroissant, à
mesure que l'homme comprendra mieux son in-
térét, qu'il verra dans l'honnéteté la meilleure
des politiques, qu'il éprouvera mieux l'avantage
des sacrifices réciproques, qu'il rencontre dans
les sentiments ego-altruisles généralisés les
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meilleures conditions du boilheur. Dans son
lssa, diune mo-ale eans obligýra/on ni sanction,
M. Guyau a poussé ces raisonnements optimis-
tes à leurs dernières conséquences. Il prévoit un
état de l'humani t' où l'homm pourra se passer

non sei llnelt. ditit Dl it et ditn Lin ane, niais
même d'une foi et d'une loi, paree qu'il sera de-
ventu d'un bont' organzgue la cottlraitute lui

sera aussii irangère que le repentir, il fera de

plus en pilus soit devoir, lotit en ayant perdu la

notion du dlevoir, parce <mu il l'aura dépassée. La
coiclusion de M. Berthelot conurouue ces grandes
espêrnices. Sur la terre. désormais riante et

comîi mode à tous, grâce aux progrès de la chlimie,
les hommes n'élrotteronit plus ni douletcurs io-

ralIes, ni l'inquiétude du problème de leur desti-
iée, iii l'elroi de la mort.

'ari is (le l'observation, nous aboutissons ainsi

an pur prohétisie. IlhItons-nous de constatr

que, tout à l'opposé (le Tolztoi, Spencer est bien
loi n de croire que les temps sont proches. L'hu.
maniait' accomplit soit acheminement vers la per-
e't ion à pas de tortune botteise, parlois même

à pas d'écrevisse. Il lui faudra peut-ètre des
milliers et encore des milliers d'années pour se
rapproAce sensiblement de soi idéal. Jetez

quelques ombres sur le tableau enchanteur. 'on-
îidérez le revers (de la tapisserie.

La civilisation par certains côtés ressemble
fort il une maladie Même pour ses privilégiés,
elle dist ille unl mécontent enuemi t salis fin, elle
exaspère les désirt, elle aflfaiblit les volontés, et
il semble que liomni', à tmîesuire qu'il gagne (le
l'empire sur la nature, soit exposé à en perdre
sur Iui-niie.

Des fléaux ont disparu le hl siriace du 'rlob.
la poste et la lèpre ne seront bientôt bienttôt plus
qu'un souvenir ; mais est-il n i seul vice, orueil
dureté, d'lav'eur, cupidité, animosité, joie (L
mal, qui soit anéanti ? Tous lleurissent, au coi-

traire, au sein (les sociétês avainc's. a ve plus
d'éclat peut-être que chez les tribus priimitiv es.
I a volonté mauvaise est sulement Iempérée

par la réllexioii et la prudence. Oit i'assasine

plus par le poignard, muais par la calomnie. Un.
âpre concurrence a snee'd à la gruerre privée.
Il est insensé <le croire que t'ète (les conquêtes

va se clore. Nous ne sommes par antropophages
mais nous restons sociophag-es. Aux yeux de
Spencer les Anglais jouent en Afrique le rôle
de sauvages vêtus de gros drap en face d'autres
sauvages vêtus de peaux de bêtes. Il cite le ser-
mon d'un évêque anglicau sanctifiant la guerre.
Une mince couche de christianisme et d'huma-
nité, toujours prompte à s'écailler, recouvre ainsi
un flond épais d'antique barbarie.

Gardons-nous done de ces utopies dangereu-

ses qui reçurent en France, à la fin du siècle
dernier, un démenti si cruel et si imprévu.

.1. UOUROEAU.

QUI VEUT GUERIlR, GUERIRA

Si vous toussez, si vous êtes enroué, si vous êtes
atteint le grippe, de bronchite, prenez du BAU-
ME RHUMAL, c'est le remède vraiment effi-
cace. 181-80

De M. Ilenri Rochefort sur le travail des en-

fauîts dans les couvents :

Tout cet argent si odieusement acquis va aux
communautés et au pape qui, sans scrupule ni
remords, l'empoche pour son Denier de Saint-
Pierre.

C'est pour que cet octogénaire puisse se payer
des liares enrichies de diamants et nourrir gras-
sement sa fainiéantise que des orphelines peinent
une aiguilles à la main. les doigts mutilés et les
jambes repliées sous elles pendant quatorze leu-
res consécutives. - l'/'ansigeant, Paris.

QUI POURRAIT LE NIER?

Après succès sur suceès pour guérir les affec-
tions des voies respiratoires, le BAUME RHU-
MA L est le remèd par excellence que chaque
famille doit toujours acoir sous la main. 181-'9

S.'candale dans la haute société sicilienne:
La fille d'n richissime baron de Palerme

vient de se faire enlover par son précepteur, un
asant abtbé napolilain nommé Aurelio Ferrari.

La demoiselle a dix-huit ans, et l'abbé en a

quarante-ciiq. L'amour souille où il veut.
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FE UILLEiTON

DE TOUTE SON AME
PAP.

REAÉ BAZIa

- C'est pas vrai ; je n'ai rien dit.
- Mais je sais tout, j'ai appris tout. Le jour

où je l'ai su, je suis parti pour ne plus vous
voir. Je n'ai jamais rien été chez vous, et elle y
a toujours fait la *oi. Dites done que ce i'est pas
vrai ? Niez-le donc ? Pourtant je suis le fils du
père Madiot, moi ! Quand je la rencontre, le cœeur
me tremble de jalousie

- Antoine, tais-toi maintenaut, tais toi
- ýSi c'est ça ce que vous êtes venu chercher.

vous étes servi: je la déteste !
A ce mnt-là, Antoine s'était levé. Il ne faisait

plus attention à l'oncle Madiot, qui courbait de
honte ses grosses épaules. Il regardait, autour
de la salle, les consommateurs devenus attentifs.
et qui tournaient la tête, cauteleusement, du
côté du bruit. Mais, au fur et à mesure qu'ils
renconilraient les yeux gris de l'ouvrier, ils se
remettaient à considérer leur vert e, comme indif-
férents à tout le reste. Quand il jugea le caba-
ret rentré dans I'ordre, Antoine tira de sou gous-
set une pièce de quarante sous, et la jeta sur le
marbre.

- C'est moi qui paye. dit-il tout haut.
La pièce sonna ; la fille rousse se redressa ; et,

l'Sil sur la rue, entre les tables. Autoine s'avau-
ça, pâle comme ceux qui vont s'évanouir.

L, vieux marchait derrière, à petits pas mous,
ronhonînaint on ne savait quoi, les yeux baissés,
la inousta lie blanche relevée par un pli terrible.
Plusieurs eurent l'idée que les deux hommes
allaient se battre, en elfet. Il n'en fut rien. An -
toine s'arréta sur le seuil les Sepi frères tran-
guilles Il examina la boue qui blondissait, puis
l'ouverture de la rue, par où venait uit soleil
d'autonre incliné et faible, et il monta vers la
gauche

Alors, derrière lui, une voix formidable, faussée
par la colère et par le vin, une voix qui lit son-
ner les les devantures de la rue Satnt-Similien,
cria:

- Vermine
Ce fu la dernière parole, l'adieu à jamais.
L'ouvrier haussa les épaules, et continua son

chemin.
[I alla droit chez sa maitresse, et, dans la

Les ouvres de René Bazin sont en vente à la librairie C 0. IOL.;.
CEMIN & FILS, 256 et 258, rue Saint-Paul, Montréal.

cour, entre des murailles habitées comme des
cloisons de rucl, lui, pour la première fois, au
lieu de se glisser, il appela

-Marie

XXIV

Elle l'attendait. Pour elle aussi, cette jour-
née marquait l'entrée dass l'inconnu. Deux fois
déjà, Marie Schwarz avait éprouvé l'angoisse
des abandons sans remède probAble, la première
fois lorsqu'elle s'était vue chassée par sa mère,
la seconde fois en arrivant seule à Nantes, daùs
ces heures de détresse où elle avait rencontrée
Hlenriette. A présent son amant partait ; et ce
n'était pas seulemnient la misère pour le lende-
main, c'était encore, pour le soir même, la sépa-
ration certaine, peut-être à jamais. Mais telle
est la prodigieuse jeunesse : elle souriait, quand
elle apparut, d'avoir à faire une dernière prome-
nade avec lui.

Autoine tout pille encore, la saisit par le poi-
gnet, et dit

- Arrive ! J'ai besoin de prendre l'air. Je
viens de faire mes adieux à l'oncle Eloi, et, je
crois, pour longtemps.

Elle comprit qu'il avait bu un peu, qu'il s'é.
tait disputé, et que sa mauvaise tête de Breton
était aux champs. Alors, voilant le sourire qu'el-
le avait en pour lui, et douce pour qu'il n'y eût
pas de scène dans la rue, elle saivit l'ouvrier
qui racontait sa matinée. Il se tenait droit, mais
il avait les yeux étrange. Elle avait passé le bras
dans celui d'Antoine. .ille allait, glissant sur le
pavé gras, sans autre volonté que de ne pas con-
trarier l'ho-mme qu'elle sentait irrité.

Ils furent bientôt dans le quartier commer-
çant de la rue Ci-ébrillonî,où Marie travaillait au-
trefois, et où elle évitait d'ordinaire de passer, à
présent. Un sentiment de pudeur qu'il n'aurait
pas compris écartait Marie de ce chemin, qu'elle
avait parcouru seule en honuête tille pendant
tout l'été Derrière les glaces des magasins, elle
apercevait la silhouette d'employés qu'elle con-
naissait <le vue, et qui s'étaient souvent retournés
quand elle descendait, à la nuit dorée de sept
heures, les soirs de mai. Elle croisait les clientes
de madame Clémence, roses sous leur violette
serrée, le cou enfoni dans des fourrures, et pour
lesquelles elle avait essayé des chapeaux, peut-
être ceux mêmes qu'elles poriaient. Les dames
ne la regardaient pas, ayant deviné de très loin,
entre leurs cils, à l'ensemble du giroupe, qu'elle
n'était pas du monde. Cependant elle se sentait
gênée. Elle avait peur de se heurter tout à coup
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à quelqu'une de ces demoiselles de l'atelier, ou à
un I connis de chez Mourieux. Aussi, e:le accep-
t a viveien t, lorsque, dégrisé palr l'air, Antoine

St au loiriiit d'titie ru :
- .i ne sais pas in quo ij. 1 S ie eux in

venî ir Ù la .am gn !
Ils remotorent aussitòt à Couest, vers la Vil-

l.-en-llois il vers (hanen'ar. Ils ('l.artèrent des

quartitrs riches .!aiisant le lour par des ruelles
do b:anlieue <qui leur étaient ilmilières. La mar-
ele lht iglait Mario, nais Mlarie ne se plaignîait
pas. A ntcine, red.venu lui.m ie, ne gardait de
l'éqnipée et de la dispute du t malin qu'une mé-
ln:icolie noire où elle l'avait vu plong, et qli
nélait que la domination, à certainîs nioments de
cri(e, de la rave :atrefois assol ite aux tristesses
de la mer hretoînne. Il lui parlait bas. Il essayait
dte 1:1 eoisoltr, sans rib.l trouve'''r lui tït uit allé

guemnt à une double douleur qui 'en compor-
tait pas.

( étaiq nt des mois qui iavaient d'autre va.
bi r que d'atre dits doneement et dans la pei:ie.

-- .Je 'Ceiverrai mon prèt. ça t'aidera un peu...
<l,.ux anss... .lt serai peut-etre réformé...
(.uand je serai libéré, je ue marierai avec toi,
dis, Marie ?

HlCle é'coutail. H'ile savait que le prêt ne la
f,-rait pas vivre deux jours ; qu'Antoi ne ne re-
viendrait pas ; que, libéré du servie, il na '-
pois'rail pas. Ht cepenîdan1t la femmne, l'ètre de
lelvoim'iil et d'immortel amour qu'elle aur it

pu a e, s'épauouissait au son des paroles faites
pour diaitrs, pour velles <ii ne sont pas tom-
bées el <ui ont le cœeur dans lavenir.

Au lrge du coteau de Miséri. vers le milieu
d'une mouiée, coiie ils marebaient toujours,
ils se trouverent en fle du soleil <qui descen.
dail. Une Imoiletir les pétYtra. Matie pIsa au
jour très lointain oi. avec lleniriet. elle Mair
allée chez les Lontrel de la prairie Ile Maives,
par ce grand ehud qui éiervait

Et tout d<e suite elle dem:nda
- [Il iras lui dire adii. \ ntoine
Il répondit durement
- Non.

Ell , se lui, elle détourna, '<iri ie. son visa-
g du Soté des murs de jardins qui boridit la
rue lauboluirieIne<. Il y avait des pinceaux dIe

feuilles jaunîes au bout des burahlios déganis.
Quand le vent souillait, ils balayai.,nt la vieille
ehaux des clôtures, tout verdies le mouss et
irvie de înuée. On entendait ce glissemntiiiaL
Fimèl>re, celui des ruisseaux en pente le ronile-
ment des volants d'usine. Très haut, dans la in.
itière, des linuots voyageaieit, attirés par les

terrains vagues où sèchent les derniers char-
dons.

Autoine et Marie le se donnait plus le bras.
u nom d'ienriette les avait séparés en peu-

M".
'out à coup, par la brèche d'une clôture en

ruite, ils aperçurent quelques maisons à leurs
pieds, et, au-delà des prés qui emplissaient la
pente, lY campagne et un homme qui labourait
un champ ;sur la gauche, un peu en avant, la

porte ouverte d'un cimetière.
- Tiens lit Autoine, je no croyais pas être si

près. Puisque je suis venu jusque-là, je ne par-
tirai pas sans la revoir.

- Tu as raison, répondit Marie. Dans deux
minutes nous serons rue Y l'Ermitage. Si elle
rent rée, elle sera si heureuse!

Mais, lui. prenant les devants, tourna au bout
de trente pas, et pénétra dans le cimetière.

Marie ea :
- Antoine ! Je ne veux pas ! J'ai peur des

cimetières, moi, tu sais !
Il ontinîuuait. Lorsque Marie se décida à en-

trer lle-mme,--ei se signant par habitude,-
il était dqjà loin. D'un gaste alarmé, elle releva
sa robe des deux côtés, comme s'il eût traîné des
germes de mort dans le sable. Les tombes blan-
ches, alignées; la r'epoussaient au milieu de l'al-
lie, où il y avait, de place en place, des couron-
nes lanées qu'elle évitait. Toute lasse qu'elle fût
elle courait pour rejoiidre Autointie.

L'ouvrier s'était enFoncé, à droite, dans une
partie du cimetière où les croix de pierre mèlées
de croix ('e bois étaient moins hautes. Il se te-
nuit debout, le chapeau à la main et appuyé
contre le gilet, comme nu paysan embarassé, et
il regardait une croix (le bois noir, vieille, pen-
chée, sur laqielle était écrit, en lettres blanches
ponctuées de larmes: " A Prosper Madiot, ma-
nSuvre, âgé de quarante.quatre ans, six mois,
deux jours, et à Jacqueline Mélier, son épouse,
àgée de trente et nu ans et huit mois, leurs en-
leiianîts iicoisables.

Marie le rejoiguit, et s'agenouilla derrière
lui.

Il disait tout haut, avec cet air de rêve qu'elle
lui connaissait :

-i c'est pas pitié ! Ils n'ont pas- été heu-
re'ux ces deux-là

Un bouquet de roses du Bengale, encore
rais, écrasé p.ar les dernières pluies, était posé

en travers sur l'herbe de la tombe. Autoine le
poussa du pied hors de l'enceinte où reposaient
ses morts.

- Je vas leur envoyer une couronne et une
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belle, pour mon adieu. Ohé! l'ancienne qui
dors là, je ne t'en veux pas. ' peux dormir.
Moi, je m'en vas à l'armée. C'est à L.,marié que
j'en veux, lui qui t'a séduite pour de l'argent,
ma mère de misère, et qui t'a passée à un de ses
ouvrier. Tu étais trop bonne encore pour un ima-
neuvre de l'usine. Ohé ! ma pauvre mère blon-
de, on n'était pas heureux tous les jours. je me
rappelle. Mon père te battait. Il détestait son
maitre et il le battait sur toi. Tu pleurais plus
que ta part. Je suis le fils de vous deux, et c'e t
pour ça que je suis triste, des ois. Vieil e uma-
man, je n'ai pas enu de chance, moi non plus.
J'aurais mieux aimé trre ta fill, parce que Lu
l'aimais mieux que moi. Tu la conduisais à
l'école avec ton tblier bleu, et tu cachais pour
elle des pommes dans a poche. Le soir, tu la
chérissait pendant que je m'endornais tou seul
dans le coin de la chambre. Et puis, quand tu
as été morte, mon père ne me donnait que des
coups de pied et des claqu.s. parce qu'il buvait.
Toi, au moins, tu ne me frappais pas. Je me
rappelle tout, ma mère de misère, et j'ai le ceur
gros. . Mais sois tranquille je n'ai jamais dit
ce que je savais qu'à l'oncle Madiot, parce quil
me provoquait. Je ne le dirai pas aux eutres.
Je ne veux pas qu'on parle mal de toi. Car,
bien sûr, si tu étais là, tu me plaindrais, moi
qui m'en vas au rêgiment. Ça mo tourne le
sang rien que d'y penser. Il m'enlèvent ma
maitresse. Je serai un mauvais soldat. Pett-être
que j'aurais l'ait quelque chose de bien, si j'arais
en ma maison, ia femme, et du travail pour
faire aller le ménage, comme les très vieux qui
n'av'îit pas de service, et comme ceux qui nal.
tront plus tard. Mais voilà, les temps ne sont
pas encore venus. Adieu, la mère ! adieu, le
père ! Je suis malheureur, aprè.» vous qui
l'étiez, seulement je ne suis pas comme vous qui
preniez patience, j'ai la main plus près <le mon
droit. Adieu, les vieux!

Antoine se détourna, se pencha au-ttessus de
Marie agenouillée, et lit

- Je n'ai plus que toi.
Il voulu l'embrasser, mais il la vit toute bla.-

che, les yeux agrandis par l'angoisse, et fixes.
-Qu'as-tu, Marie ?
Elle ne répondit pas. Ce qu'elle avait ? En

écoutant parler son amant. elle venait d'aper'e-
voir, pour la première fois avec tant de netteté,
l'effroyable abandon, ce que serait le lendemain
sans Antoine, sans métier, et sans plus l'amitié
ni le courage d'antrefois. Et elle se sentait inca-
pable de porter ce 1 oids de douleur. Et elle dé-
faillait presque.

- Qu'as ti u? demanda Antoine, Parle donc
Il la soutenait, et. du regard. dherhiait nn'se-

conrs, quelqu'un qu'il pût appeler. si elle s'éva-
nonissait. Vers la port e d'entrée, il y avait une
fimme qui ratissait, avec une don'eur de caresse

un endroit iraihement sablé. C'était tout. Le
soir descendait Les linots ilaint lans lair,
éparpillés. inquiets, gagnant l'abri.

Cependant, au bord d.s yeux (le Marie, les
.lames appatirnt- co!érent, s' précipitèretr.
tandis que <les sanglots secouaient le corps min-
ce de la jeune iln-. Et Antuinc voyant qu'elle
pleurait, et que ce n'était qu'un chagrin de fem-
me, la repoussa, et dit brutalement :

- C'est boi, c'est bon. se 'le.moi ça et viens-
t'en !

Elle répondit, comme le lont ani dle pauvres-
ses, par une regard de douleur soumise, un f'ris-
sm de tout l'etre, et elle se mit à le suivre, lais-
sîut trainer, c'tte fois, sa robe sur les tombes.
L-% l'emme qui ratissait crut qu'ils venaient de
plenrer sur quelque mort à peine enfoui,de ceux
dont on se souvient encore.

Ils n'avaient pleuré que sur ecux-mmes.

XXV

Du cahier gris - " Mon frère est parti sans
me dire adieu. L'oncle Madiot est rentré si fu-
rieux que je lai pas pu le calmer. S'il m'avuat
raconté la discussion qu'il a ene, j'aurais peut-
être mieux réussi Mais il s'est borné à me dire :

I [etvriette. c t eux plus que tu lui donnes
de l'argent ; je ne veux puis que tu le voies ! "
Je ne sais pas si je serai bien lidèle à la défense.
En somme, je suis l'ainée, et notre mère est
morte, et je suis première. Ça me l'ait trois de-
voirs, quand il a tout dépensé.

" Lui-méme, mon onele Eloi, est allé ce ma-
lin voir les Loutrel Il parait qu'Etiente a pour
ami un sergent dn rAgimnt le la
Roche-sur.Yon. et, par lui, mon onele aura des
nouvelles d'Antoine.

. Ce qui ne l'ait le plus pitié, c'est Marie. La
voiha seule, avec la misère reveneti, et j'en suis
sùre, 1 I remordz en plus, Si je savais qu'elle
voulût me rcievoir ! .i'ai encore sur la joue soit
baiser't le la prairie de Mauves, quand elle me
disait : " Aimez moi !" Ms je prierai midame
Lemarié de s'informr. Elle ira, elle me dira si
je puis aller à mon tour, putique j'ai été repous-
sée. C'était la honite qui i c hassazt. A présent,
si la paurt é me rappelle, comme j'ouvrirai les
bras, largement, joyeusemnent ! Cette joie de se
pencher, et d'attirer à soi, je n'en sais pas de pa-
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reille Antoine me l'a ref'usée. Marie m'en a
vite privée.

SQue de choses se succèdent autour de moi,
qui a'enlèveut la préocupaot <le moi-même,
Mon ounele m'inquiéte aussi. .1e le trouve,
pour la prt'niere lois, ei l(nrmé. Il doit avoir bien
du mal à tme '-acher ce qu'il a. .e ic lui croyais
pas le secrets pour moi, et je sens qu'il en a un,
mainienant. La maison est plus sonbr. J'ai
de la peine il tester celle qu'on nommait la gaie
HIenriette.

" Mieux vant, <le toute facon, penser aux au-
tries. L'idée mî'est vemnue de 'ompléter les lita-
nies (ule jot toull'e dants les livres. C'est fiacile
Mai, je dis

".Seigneur avez pi-ié d's mières dont les en-
fanits soulfreit

Ayez pitié do ceux qui ont le goût de la jus-
tiOe et qui lie croient pas en vous;

Ayez pitié le celles qui sentent grandir
l'usure de lent' jeuesse;

" Ayez pitié des jeuies lilles qui s'abandou-
lient ;

" Avez pitié de' ceux qui aiment et qu'on ie
peut pas aimer :

" Ayez pitié des laibles que vous appelez tout
bas. "
.......................... ....

Dès la fin de lécembr, les nuv'lh s d'An-
toine, que lonele apprenait par Etiennî. était
inauvaises. Réputation de mîtau'aise téte, de
querelleur. A lI caserne, " on l'avait à l'ceil. " et
les puiitions pleu(aiet déjà. les unies jus:tiliées.
les autres S'a t joutant par sutr'lOit. ca oe du f.à
cieux renom d1' Antoilne Madiot. qui payait pour
d'autres.

Le -ieil Eloi avait lionte. Et quand le pre-
mier janvier vitt, il n'osa plus all à la prailie
de Maur'es, comme il faisait depuis do si longues
années, à pareille date. il rdouniait d'e ntendre
encore :'" Tristes nouvelles, molnsieur Madiot . .

Ce lut le grand Etienne qui vint. quelque n's
jours plus tard. u di manche que le soleil était
doux. Et il le clierchait pas l'onele: il -her-
chait Henriette

XX VI

lenerilte était sortie. C'était l'aiprès-imidi. A
travers les brumes tralisparenftes, on voyait le
ciel bleu pli le. Les pavillons des ba.eaux die la
Loire lie remiiiuaieit pas. On ne sentait. dans
l'atmosphère, qune le nionvenent éal les gran-
des couches d'air frais qui descendaient jusqu'au
sol, et s'élevaient après l'avoir touehé.

Aussi, les gens du quartier, les femmes sur-
tout et les enfints, étaient monté l'esplanade de
l'église Sainte-Anne, longue place plantée, que
termine au sud, brusquement, l'escalier nionu-
mental ià deux branches, jusqu'aux quais de la
Loire. Ils étaient là chez eux, toute l'année, car
les riches n'y viennent guère; et les voitures ne
traversent pas l'avenue une lois par jour.

La tiédeur bienfaisante de l'air avait mnis de-
hors même les malades, les vieux et les non-
veaux-nés. Marcelle Esunult avait été trainé sur
la butte dans sa voiture d'infirme, et, par tout
son visage que r'levait.l'oreiller, aspirait la lu-
mière vivifiante, dont c'était une des bien rares
fttes. Les cloches sonnaient pour les vêpres.

Une habitude ancienne assemblait en petits
groupes, invariablement les mêmes, tous ceu
qui dépassaient la quiuzième année. Chaque ar-
bre avait ses familiers, assis eu rond sur des
chaises apportées de la maisoa. On tricotait, on
causait, on ne faisait rien, les mains sur le ta-
blier ou dans les poches. De temps en temps,
nue mère jetait un regard sur les enfauts qui
jouaient par bandes, le long des murs ; eile re-
conuaissait les siens, les comptait, et reprenait
l'attitude premièr3. Toute la misère se chauf-
fait, Toutes les poitrines lasses ouvraient leur
cavernes à la marée délicieuse de la tiédeur hi-
vernale. Henriette, une habituée aussi, mais une
passante, allait <le groupe *'u groupe, saluer ses
amis. Elle était la seule qui eût l'air d'une ri-
cho, - elle le l'était pas, -dans ces rassemble-
ments qui, de loin, faisaient loule, et où ou ne
voyait que des tailles de percale, des tabliers sur
des jupes noires ou àa rayures, des chignous tor-
tillés au-dessus de tempes dégarnies, des jaquet-
tes de tontes saisons, et les cas:lutctes à oreilles
des vieux compagnons du vent de Loire. Elle se
penlhait pour questionner, elle se cambrait pour
écouter, fine, lorue, coilfée d'un tout p dit fen-
tre noir sur sa cheveinre d'or, et se profilant
pour tous ces bonnes genîs assis, dans la lumière
laiteuse qui emplissait l'horizon. Les groupes
voisins la regardaient d'un oil jaloux " Elle
parle à ceux-ci : viendra-t elle à nous "

Elle allait à tous, et ceux qu'elle quittait la
suivait aussi du ragard, commue une joie per-
dulle.

Sous le premier arbre, il y a un groupe nom-
br-ux : Mareelle Esnant. l'inlirme, la mere et
quatre Bretonnes, temmes de carriers. Personne
n'a de satg. L's cheveux, mêlés et mous, ressem-
blent à du lin hattu.

- Figurez-vous, madame Esnault, que cette
petite Marcelle a prétendu, l'autre jour, que j'al.
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lais me marier, et elle en pleurait ! Je pense que
tu es consolée, mou amie Marcelle ?

En parlant, Henriette caressait le visage de
l'enfant, immobile dans la charrette aux roues
pleines. Les quatre femmes ont dit," l'une après
l'autre

-Ne vous mariez pas ! Ne vous mariez pao
Ne vous mariez pas ! Ne- vous mariez pas

La mère a parlé la dernière :
- Mariez-vous, si vous trouvez, parce que

vous vieillirez.
L'infirme n'a rien dit. Son amitié était com-

me ses souffrances, qu'elle ne disait que tout
bas.

Un peu plus loin, sont.assis trois autres amis
d'Heuriette, trois habituée de la place : un vieil
homme en blouse, aveugle ; une femme encore
jolie, brune, proprement vêtu! d'une robe noire
qui n'a plus d'âge ; et uue petite lille, trop péle
et trop sérieuse, l'aïeul, la mère, l'enfant. Hen-
rietre, qui sait le passé, et de quelle espérance
toujours déçue ces trois pauvres sont hantés,
demande:

Vous n'avez rien de nouveau, madame Lusi-
gnan ?

Le grand-père répond le premier
-Non mademoiselle Henriett; les biblio-

thèques des chemins de fer, ('est comme les
choses qu'on promet aux enfants pour avoir la
paix et qu'on ne d -nue pas. Pourtant Ernestin'!
y a droit ! Son mari est mort d'accident, pour le
service.

La petite femme brune reprend vivement
- Mais sans doute, papa. Personne ne pré-

tend le contraire. C'est ce que tu ne veux pas
comprendre. Les inspecteurs ont tous reconnu
qu'il était mort d'accident. Malheureusement,
il n'a pas été tué sur le :coup, et la Compagnie
en lait passer d'autres avant moi.

Elle regarda sa fille:
- Et c'est bien long d'attendre.
Elle regarde Heuriette
-Il faudrait des protections, d.'s hautes.
Henriette a bien causé un quart dieure avee

la femme qui attend une bibliotlièque, et, com-
me elle connut une riche, elle espère l'intéresser
dans l'affaire si diflicile, qui est tout l'avenir de
ces troia êtres, et toute leur con'versateu.

- Mademoiselle Henriette?
Cette fois, c'est une voix fraich. qui a parlé.

une porteuse de pain, en taille claire malgré la
saison. Elle tient, appuyé contre sa poitrine, la
tête de sa sour jeune, une créature bieu file,
anémiée, malade, qui est petite ouvriere dans
une maison de couture.

- N'est-ce pas, mademoiselle lenriette,
qu'elle a tort de ne pas vouloir mettre un vési-
catoire ?

L s lèvres blanche de la couturière out répon-
du :

- il n'y a plus de place pour en mettre. Et
puis j'ai mal partout,surtout aux yeux.Coinaissez
vous cette douleur-là, mademoiselle Ilenriette,
sous les piupières, coînme des charbons ?

-- Oui, quelquefois je l'ai eue, à force de veil-
ler, et de voir p;ser des couleurs. Le grain de
l'étolfe lime les yeux.

La porteuse de pain a repris
Si vous pouviez la laire euvoyer dans le Midi,

ou dans une maison où on la soignerait mieux
que ''h"z nous ?

Et. vonme la malade i'aisait signe que non,
ôtant de celles qui se sentent trop blessées, qui
ne croient plus aux remdos, Henriette s'est. mi-
se à genoux pour être plus près d'elle, et elle a
parler si doucement, si bien, (lue la petite a fini
par dire :

-ous croyez ?... Je peux guérir ?. .. Vous
tiouverez l'argent qu'il faudra ?

Les trois jeunes filles étaient serrées l'une con-
tre l'autre. Leurs visages, qui se ressemblaient si
peu, avaient la fraerni té charmnte du mêmne
sentiment.

-t ainsi (le suite, d'arbre en arbre, Henrieett
allait. hi.sant ses visites Ce n'était pas seulement
des malades ou des pauvres qu'elle rencontrait.
Il y avait des demi-riches, c'est-à-dire des gens
qui vivent de leur travail sans avoir peur d'en
manquer ; et aussi (les bien portants, des vail-
laiits, des mnénagères qui avaient dix enfants et
de la patience pour douze au moins, des gamins
rouges comme des brugnons, et des jeunes filles
dont le rire, par moments, s'envolait sur la Loire
avec le bruit des cloches. Mais elle s'arrêtait plus
longtemps auprès de ceux qui souffraient. On la
désirait ; on la regrettait ; une bénédiction s'éle-
vait vers e!le de cette foule Henriette se sentait
toute enveloppée de pensées qui disaient : " Ne
nous abandonnez plus ! Quelle autre que vous
s'"st p'-nchôe sur la misère de ceux-ci ? Les voi-
là meilleurs. Une grace est en vous, qui adoucit
la peine. Vers-z la sur les abandonnés.
soyez celle qui lisse après elle comme nu éton-
neimxent d'être heureux. Mademoiselle Henriette,
l'Esperance est malade en ce monde.

A suivre.
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Hon. Il. . IllsOS. pl:imteur riche
et bein connu, inlailu<b.- poste à

,\i '' iîîrds. s. ('.. dt.pilis ':-'it Kti, et eil i
- ,lil;illtellilt i ss i el eNd te unew

ill)llllst ll tttili. de colonl, ýlidt
cllillinle lies e ain s d'alltît , res entn.

'Iitteit llt é1itisé )ouir iet alise.,

qpu'il tait i p sihehd énrlin r

il étrit: 'é tai faible, ner've x.
nt'atis aiteit appétit et ilais e-

i I mevts alfaires. .Jai pris tr .iis bou-

teilles de salsaepareille d'Ayer e-t je
me seltis îlluivlux i lumdit temlt.

monbl poidls agntade vent vili.I-
cinq i d tsit lierts. D eIptis

lr.nl:a famlille et ilot liolls avonls
fait u dsg de cette médecine quand
ilelin aein tteltsin. et nus son-

iles t iis enttllett té. fait que inits attrilton a la stlspareille
d'Ayer. .v crois queti' ites etfanits sertitnt aijit urd'hi orphelil:s de

pore, si e n'tût l t Sals.prille d'Ayer de laquelle je w. saurais

dire trope bi-lIlll ,tp. M, Ki S.C.

La Salsepareille d'AYER
EN GUÉRIT D'AUTRES, ELLE VOUS GUÉRIRA.

A reçu une Médaille et un Diplôme à l'Exposition
Universelle de Ohire-n.

Sr:lendin Ampican
Agenucy for

CAVEATS,
TRADE MAti,

DESIia PATENT,.
COPYRICHTS, etc.

r n r tr n .b r ., .

lectoratl- Cerise d'.Ayer. La pre-
iiière bouteille tmt'aipporta un graditi
soulagement ; la seconde, que je
prends maintenant, m'a délivré
Ilresque coiplèteientde tout synp-
tOme déplaisant, et je suis certain
qu'une our deux houteilles de plus

me guériront d'une façon perna-
fiente. A t ons les ministres du culte
stiffrant d'atfections de la gorge.
je recomialinuîde le Pectoral-Cerise
dl'Avyer." - E. M. BinaxwLv, D.>..
Sec. le (imiriet de la Société \m
I l't. P1ulicat irn Petersburg. Va.

Le Pectoral-Cerise d'Ar
Lau.itio dC: a rExusition de Chica..

50 YEARS'
EXPERIENCE

aie

TRADE MARKS
DESIGNS

CoPYRIGHTS &C.
At ·vti.' .etiHni: n 'ketitre in desfrtimt th ny

t't, li sk,-ti t ri,.-urt i allie & Lu. rtie- ç

Situtific lmerican.
,i . . . ld b ta æs v te r-.

al 36!Broadm'a. P York

PERTE DE LA VOIX
Après une Sévère Bronchite

OUÉRIE PAR L'USAGE DU

Pectoral - cerise d'Ayer,
LE CAS O'UN PRÉDICATEUR.

"Il y a trois Mois j'ai; attraippé un
violent rhitt ue qui dégénéra en uine
attaqtute sé ère de tb onit tl le. Je meîî

mis Vitre les m9taii s dles docteurs et
au bouit de deîux mois je n'avais
ressenti atiucne amtné lioration. .Je
trouvai qu'il tn'ét:ti t trés diflicile deI
prôcher et je résolus d'essayer le

-S
t

-


